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Triple agent
	 Monte Hellman, Terrence Malick, Jerzy Skolimowski : 
ce printemps marque le retour sur les écrans de trois cinéastes 
révérés pour leur singularité, leur intransigeance et leur discrétion 
– absence qui confine, pour certains, au camouflage. Figures-
pivots du cinéma dit « indépendant », c’est-à-dire conçu à l’écart 
des normes hollywoodiennes, leur come-back est d’autant plus 
attendu qu’il coïncide, dans chacun des cas, à la sortie d’un 
film miroir, reflétant le parcours sinueux de leur auteur : mise 
en abyme d’un tournage questionnant les chausse-trappes du 
cinéma (Road to Nowhere de Monte Hellman, cinéaste nihiliste) ; 
fable existentielle sur la genèse de l’humanité (The Tree of Life de 
Terrence Malick, ex-professeur de philosophie) ; thriller désertique 
sur la résistance d’un Afghan poursuivi par l’armée américaine 
(Essential Killing de Jerzy Skolimowski, boxeur, peintre, acteur et 
réalisateur en exil permanent).

	 Est-ce, dès lors, un hasard si chacun de ces trois films tra-
vaille le motif, éminemment cinématographique, de l’infiltration ? 
Infiltration d’un plateau de cinéma par une actrice duplice et fas-
cinante (splendide Shannyn Sossamon) dans Road to Nowhere ; 
infiltration de la mémoire collective par la psyché tourmentée des 
personnages de The Tree of Life ; infiltration des paysages désolés 
de Essential Killing par son héros fugitif et roublard. S’infiltrer, c’est 
s’adapter à un environnement étranger sans jamais se trahir ni 
se compromettre ; c’est, lorsque l’on conçoit des œuvres soumises 
à un impératif de rentabilité, ne pas négliger leurs conditions 
de fabrication et de réception, mais se souvenir que l’on crée 
d’abord pour soi. Dans l’équation à trois termes qui unit l’artiste, 
le producteur et le spectateur, c’est privilégier la satisfaction du 
premier, en misant sur le fait qu’elle entraînera celle des deux 
autres. L’artiste indépendant est un triple agent qui n’agit qu’à sa 
propre solde.

_Auréliano Tonet
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Monte Hellman et son actrice Shannyn Sossamon sur le tournage de Road to Nowhere



V
ous occupez depuis longtemps une posi-
tion marginale à Hollywood. Comment 
avez-vous débuté ?
Mon premier boulot était de stocker et d’en-
voyer des bobines. Un jour, j’ai rencontré 

Roger Corman, puis ma femme – qui était actrice – 
a joué dans ses films. Je ne connaissais personne dans 
l’industrie et Roger m’a offert la possibilité de réali-
ser mon premier long métrage, Beast From Haunted 
Cave, en 1959. Ensuite, j’ai souvent attendu de longues 
périodes entre mes films.

Road to Nowhere conte l’histoire d’un tournage mou-
vementé, comme l’a été le vôtre : à court d’argent, 
sans permis…
Le film est devenu un document sur son propre tour-
nage. Nous voulions qu’il chronique nos aventures 
sur plusieurs années et nous amuser avec les mésa-
ventures picaresques du cinéma indépendant. Dans 
le scenario original de Steven Gaydos, le personnage 
s’appelait d’ailleurs Monte Hellman. J’ai décidé de 
changer son nom parce que j’ai pensé que cela gêne-
rait. Finalement, le personnage de Mitchell Haven est 
devenu bien plus proche de l’acteur qui l’interprète, 
Tygh Runyan, que de moi.

Tourné avec un appareil photo Canon 5D, Road to 
Nowhere est très ancré dans la technologie…
Le cinéma qui m’intéresse est celui de la réalité, 
où l’on tourne dans de vrais endroits, avec de vrais 
gens. De fait, le film est plein de téléphones por-
tables, d’ordinateurs… Originellement, je voulais 
tourner avec une caméra RED, mais elle ne m’a  pas 
convaincu. Le Canon 5D est flexible et discret, son 
image nous a bluffés.

Comment avez-vous travaillé la continuité entre les 
deux niveaux de réalité du film ?
Road to Nowhere est unique pour moi, car j’ai commencé 
comme monteur et monté tous mes films. Puis une amie m’a 
assisté et a finalement monté celui-ci entièrement. Le scé-
nario était très morcelé. Dans l’exposition, nous montrons 
juste le film dans le film : deux personnes commettent un 
double suicide. Est-ce vrai ou pas ? Là est le mystère. Il y a 
deux chronologies dans Road to Nowhere : celle du cinéaste 
– qui est linéaire – et celle du film dans le film – montré 
dans l’ordre où il a été tourné –, qui n’est pas linéaire.

Le récit interroge les mensonges du cinéma, comme 
un scénario policier semé de fausses pistes.
Le film est ce que chaque spectateur veut qu’il soit ; le public 
en est l’ultime cocréateur. Je ne pense pas qu’il interroge des 
ficelles ou mensonges. Comme un magicien en puissance, je 
prends plaisir à révéler les tours avant de les jouer au public.

On a présenté ce film comme une rupture dans votre 
œuvre. Pourtant, il fait écho à des motifs anciens : 
la quête existentielle, les impasses…
Je ne pense jamais aux thèmes. Je pense en termes de 
personnage et de conflit. Road to Nowhere est en subs-
tance un remake de Macadam à deux voies, Cockfighter 
et peut-être de Stanley’s Girlfriend, dans le sens où il 
traite du conflit entre le travail du personnage princi-
pal et son besoin d’une relation amoureuse.

Road to Nowhere fait explicitement référence à 
trois films (Le Septième Sceau, L’Esprit de la ruche 
et The Lady Eve), que visionne le cinéaste après le 
tournage. Que veulent dire ces citations ?
Ce sont mes films préférés. Je regarde souvent The Lady 
Eve, que je trouve brillant. C’est essentiellement la même 
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Réalisateur, monteur et producteur à la filmographie protéiforme, 
resté en marge du circuit hollywoodien mais adoubé par l’élite du 
cinéma indé, MONTE HELLMAN fait son grand retour avec Road to 
Nowhere, vingt ans après son dernier long métrage. L’auteur du 
mythique Macadam à deux voies signe un film tortueux et fasci-
nant, exhalant le pouvoir d’évocation mensongère des images. Nous 
l’avons rencontré à Austin, Texas, où il arborait un badge dont 
l’énoncé a valeur de vérité : « Fucking masterpiece. »
_Propos recueillis par Clémentine Gallot

 indépendances /// dossier 79



histoire que celle de Road to Nowhere. Le film de Bergman 
était une sélection plus tardive, il résonnait à ce moment 
de l’histoire comme un présage. Road to Nowhere vit sa 
propre vie, il est bien plus malin que nous. Par exemple, je 
dis toujours « casting, casting, casting », or j’ai fait des erreurs 
de casting pour ce film qui se sont corrigées d’elles-mêmes ; 
certains acteurs ont eu des empêchements et ont été rem-
placés, pour le mieux.

En 2006, vous consacriez un court métrage, Stanley’s 
Girlfriend, à Kubrick. Par son attention aux visages, aux faux-
semblants et aux labyrinthes, Road to Nowhere semble conti-
nuer ce travail d’hommage. On songe aussi à Mulholland 
Drive, Sunset Boulevard ou La Nuit américaine, qui montrent 
la face sombre d’Hollywood et du cinéma.
Je suis un admirateur de Kubrick, mais je n’y ai pas pensé. 
Les références dans le film sont accidentelles, même si nous 
avons pensé à Vertigo. Après coup, j’ai aussi pensé qu’il y 
avait eu un précédent dans La Nuit américaine et The Player.

Vous avez dit être attiré par les films abstraits, comme ceux 
d’Alain Resnais. Vous identifiez-vous toujours à ce cinéma ?
J’adore Alain Resnais, Stavisky est l’un de mes films pré-
férés. Les réalisateurs contemporains que je préfère sont 
mes amis Quentin Tarantino, Wes Anderson, Paul Thomas 
Anderson, Rick Linklater, et aussi Fatih Akin, Arnaud 
Desplechin et Nuri Bilge Ceylan. J’admire également les 
réalisateurs auxquels j’ai donné des prix dans des festivals, 
les derniers étant Patrick Grandperret et Matt Porterfield.

La notion de cinéma indépendant a-t-elle encore un 
sens à vos yeux aujourd’hui ?
La seule indépendance dont j’ai fait l’expérience était celle 
de Roger Corman. Elle venait directement de ses névroses, 
qui faisaient qu’il ne pouvait pas appartenir au système.  
Le terme « indépendant » a d’abord été utilisé pour désigner 
les compagnies qui n’étaient pas des gros studios – New Line, 
Miramax… Le mot ne désignait pas des individus, Roger 

était l’un des seuls. C’était une autre époque ; aujourd’hui 
tout le monde veut faire carrière. Nous ne pensions pas à ça.

Vincent Gallo a failli vous confier la réalisation de son 
premier film, Buffalo 66. Quel a été, de même, votre rôle 
sur Reservoir Dogs ?
J’ai été approché pour réaliser le film ; j’étais fasciné par le 
scénario, que je trouvais très drôle. Mais le jour où je devais 
rencontrer Quentin [Tarantino], il a vendu le scénario de 
True Romance, ce qui lui a permis de réaliser lui-même 
Reservoir Dogs. Il s’en est excusé, je l’ai donc aidé à faire le 
film en trouvant des financements.

Vous avez réalisé beaucoup de films de genre (westerns, 
slashers…) : est-ce un moyen pour vous d’interroger le 
cinéma, en tant qu’art et industrie ?
J’ai fait des films de genre parce que ce sont les films que j’aime 
voir. Cela dit, les slashers ne sont pas le genre que je préfère 
et je n’ai réalisé que Better Watch Out, à contrecœur, parce 
qu’un ami proche me l’avait demandé et qu’il m’avait laissé 
réécrire le scenario sur un mode parodique. J’aime beau-
coup ce film maintenant. Franchement, je ne pense jamais au 
cinéma comme étant exclusivement un art ou une industrie.

Pourquoi, selon vous, est-il si difficile de trouver des 
financements ?
Les producteurs ne prennent pas en compte les niches,  
ils cherchent un dénominateur commun. Résultat, per-
sonne n’aime vraiment leurs blockbusters mais tout le 
monde va les voir. C’est dommage.

Vous dites souvent en plaisantant que vous faites un film 
tous les vingt ans. Pensez-vous déjà au suivant ?
Je crois que je vais me dépêcher pour le prochain. 

Road to Nowhere de Monte Hellman // Avec Shannyn Sossamon, Tygh Runyan… // 
Distribution : Capricci // États-Unis, 2010, 2h01 // Sortie le 13 avril
Sympathy for the Devil, entretien avec Monte Hellman d’Emmanuel Burdeau 
(Capprici)
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Shannyn Sossamon dans Road to Nowhere
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Ci-dessus : Shannyn Sossamon, photographiée pour Trois 
Couleurs par Monte Hellman
À gauche : à Austin
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On commençait à se résigner à ce que SHANNYN SOSSAMON reste une 
comédienne de l’ombre, n’ayant jamais réussi à tenir les promesses 
de ses premiers rôles. Road to Nowhere met enfin en lumière le visage 
tendu de l’actrice, grimée en femme fatale. Tatouage et sourire en ban-
doulière, l’Hawaïenne s’est confiée à NOUS dans une chambre d’hôtel 
texane.
_Par Clémentine Gallot

L
ongtemps, Shannyn a fait tapisserie, canton-
née à des apparitions de girl next door dans 
des navets romantiques (40 jours et 40 nuits, 
où Josh Hartnett serrait les fesses) et des 
bleuettes moyenâgeuses (Chevalier, avec feu 

Heath Ledger). Jusqu’aux Lois de l’attraction en 2002, 
troublant college movie sur la solitude d’un campus 
dans la Nouvelle-Angleterre foncedée des années 
1980. En adaptant le roman de Brett Easton Ellis, 
le scénariste de Tarantino, Roger Avary, faisait de la 
jeune actrice une égérie insaisissable. Quatre ans plus 
tard, Wristcutters de Goran Ducik, indie movie culte 
outre-Atlantique sur l’histoire d’amour de deux sui-
cidés au purgatoire, la fait connaître à un public de 
niche. Depuis, le minois de Shannyn Sossamon réap-
parait régulièrement dans la série How to Make it in 
America (HBO), mais cette carrière en retrait reste 
inexplicable, tant le visage inquiet de la jeune femme 
nous a hantés ces dernières années.

LET THE SUN SHANNYN
« Steven Gaydos, le scénariste, l’a repérée dans un café, il 
ignorait qu’elle était actrice. Je la connaissais car j’avais 
déjà pensé à elle pour un film que je produisais, se sou-
vient Monte Hellman lors du dernier festival South 
by Southwest. J’avais vu Les Lois de l’attraction, elle 
était bien mais je ne soupçonnais pas à quel point. Nous 
cherchions une fille qui avait l’air cubaine, et voilà. » 
L’Hawaïenne de 32 ans n’avait jamais entendu parler 
du cinéaste avant leur rencontre : il lui fait voir ses 
films, elle est emportée par leur vision. Un temps en 
stand-by, Shannyn Sossamon reconnaît le tournant 
que constitue Road to Nowhere pour sa filmographie : 
« Au fond de moi j’attendais d’être “révélée”, d’avoir enfin 
un premier rôle de cette ampleur, un personnage qui 
évolue », avoue-t-elle. Métafilm noir sur les coulisses 
de l’industrie du cinéma, la trame de Road to Nowhere 

puise son mystère dans le personnage duel de Laurel 
Graham / Velma Duran, actrice arnaqueuse évoluant 
dans un flou artistique. Celle-ci se dit moins travaillée 
par l’héritage des femmes fatales au cinéma « qu’ins-
pirée par le mystère du scénario, son rythme poétique, 
la confusion du récit ». Sur le plateau, les indications du 
cinéaste restent minimales : « Ne joue pas. » « Du coup, 
j’ai joué sur l’intériorité, commente Shannyn Sossamon. 
Monte travaille comme j’aime travailler : on découvre 
son personnage au fur et à mesure du tournage plutôt 
que d’être dans la pure exécution d’une performance. 
Son style permet beaucoup de liberté, c’est passionnant. »

AUDIO SCIENCE
L’actrice a suivi le réalisateur entre l’Italie et la Caroline-
du-Nord, sans s’attendre à un tournage aussi mouve-
menté et sans le sous. « J’ai ressenti son soulagement et 
sa joie de pouvoir tourner à nouveau, confie-t-elle. Je 
comprends qu’il n’ait pas fait de film pendant si longtemps, 
mais ces périodes d’inaction peuvent aussi être productives. 
Heureusement qu’on a encore les mains libres en dehors 
des studios, car nous vivons une période intense de do it 
yourself. » Dans ce domaine, la jeune femme tatouée (elle 
a le nom de sa mère inscrit dans le dos) n’est pas à cours 
de projets : ancienne DJ à l’oreille musicale (sinon pour-
quoi baptiser son enfant Audio Science ?), elle a pris place 
derrière la batterie du groupe psychédélique Warpaint 
avec sa sœur, Jennifer Lindberg. Clipeuse, elle a aussi 
tourné à Los Angeles plusieurs vidéos lunaires – « des 
petits films » comme elle les appelle – qu’elle poste sur 
un site dédié à ses projets : Maudegone. Encore habitée 
par le tournage de Road to Nowhere, admiratrice de 
Wes Anderson et de Woody Allen, Shannyn Sossamon 
réfléchit sérieusement à l’écriture et à la mise en scène 
d’un premier long métrage. Qu’on se rassure donc : 
la tapisserie repose sur de solides fondations. 
www.maudegone.com
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MONTE HELLMAN, LA ROUTE DU RETOUR 
 
À l’été 1971, Macadam à deux  voies sort dans l’indifférence générale. Le film saisit pourtant à 
merveille un air du temps, celui d’une certaine déshérence  post-summer of love. L’histoire ? Une 
course automobile improvisée à travers les Etats-Unis qui n’arrivera jamais à destination. Le film, 
brûlant comme un moteur (à combustion) et qui finit littéralement par s’embraser dans le plan final, 
érige peu à peu Monte Hellman en monument de la contre-culture - au point parfois de faire de 
l’ombre au reste de son œuvre. On songe notamment à deux beaux westerns avec  Jack Nicholson 
(The shooting,1967 et L’ouragan de la vengeance, 1965), où le réalisateur revisite les mythes 
américains avec une approche héritée de la modernité européenne. Le cinéaste s’intéresse alors au 
nouveau roman, mais il était déjà  amateur de Beckett (il a mis en scène En attendant Godot).  
A presque 80 ans, Hellman est de retour avec Road To Nowhere,  l’histoire d’amour entre un 
metteur en scène et sa comédienne pendant un tournage, sur fond de fait divers. Les réalités et les 
registres s’imbriquent de façon vertigineuse jusqu’au dénouement et, 40 ans aprèsMacadam à deux 
voies, nous voilà ramené à notre condition de spectateur démuni, bouleversé. 
On retrouve Monte Hellman dans un café du dixième arrondissement. Le serveur prend la 
commande et la discussion  de  commencer, il est 15h. Bref, l’heure d’une vodka tonic. 
 
Propos recueillis par Toma Clarac 
 
Etiez-vous à l’origine de Road To Nowhere ? 
Non, c’est Steven Gaydos (déjà scénariste de Iguana, ndlr), on est de bons amis. Il est venu me 
voir avec l’idée, qui m’a séduit. On en a discutée avec d’autres amis. Il a écrit une esquisse, me l’a 
montrée, on en a reparlé… Il l’a modifié pour aboutir à une version proche de ce que l’on voit dans 
le film, même s’il a été retouché durant le tournage. 
 



Qu’avez-vous pensé de la mise en abîme, qui est un procédé un peu éculé au cinéma ?  
Je suis attiré par l’idée de niveaux multiples de réalité depuis longtemps. J’ai écrit un script adapté 
de La Maison du rendez-vous d’Alain Robbe-Grillet, il y a 40 ans. On est allé à Hong Kong pour se 
préparer à tourner, mais le projet s’est effondré. J’aime le fait de mélanger une réalité dramatique, 
théâtrale, à la vraie vie – c’est moins l’idée de mise en abîme que d’une réalité double (voire triple) 
qui m’a animé. 
 
Trois genres ou tonalités coexistent dans le film: film noir, comédie et drame 
romantique. Pensez-vous qu’un des registres triomphe des autres à la fin ? 
Quel que soit le film que je tourne, je mets en avant, malgré moi, l’histoire d’amour, comme 
dans Macadam à deux voies, où ce n’est pourtant pas très évident. Et puis il y a l’influence de Tirez 
sur le pianiste  de Truffaut – l’idée d’un amour qui échoue à cause de l’incapacité du protagoniste à 
s’exprimer, ou dans le cas de mes films, de l’incapacité du héros à accorder assez d’attention à sa 
vie sentimentale, à cause de sa vie professionnelle par exemple. 
 
Road To Nowhere  est aussi très drôle par moment… 
L’humour a le mérite d’être salvateur, il permet de lutter contre la déprime. Mais plusieurs des 
éléments comiques du film naissent d’accidents. Le « fucking  masterpiece » prononcé par le 
personnage du réalisateur (qui déclenche les rires de la salle), par exemple, a été improvisé par 
l’acteur. Le scénario disait simplement: « masterpiece ». 
 
Il s’agît devotre  premier film en vidéo. Qu’est-ce que ça change sur le plateau, et cela 
influe-t-il sur le film lui-même ? 
La Canon  (Canon 5 D – la même que Quentin Dupieux pour Rubber) que nous avons utilisé permet 
une grande richesse de la couleur, proche du premier et très dense Technicolor. Un autre avantage 
de la vidéo est le contrôle total qu’elle permet sur le produit final. Les copies du film qu’on envoie 
aux exploitants sont consistantes, d’une meilleure qualité globale que les copies argentiques, qui 
sont soumises aux caprices de la chimie. D’un point de vue pratique, le fait d’avoir une petite 
camera (un appareil photo en fait) nous a permis de filmer dans des lieux où il aurait été quasi 
impossible de filmer avec un autre matériel. On a filmé dans la basilique Saint Pierre sous le 
manteau – là où il nous aurait fallu des semaines pour avoir le permis. Tout le monde croyait qu’on 
était des touristes. 

	
  
Les  paysages sublimes contribuent largement à la beauté du film, comment avez-vous 
choisi le lieu de tournage ? 
Les Smoky Mountains sont le décor réel du drame qui a inspiré le film. C’est là qu’on trouve la 
fameuse Road To Nowhere. Sinon, le choix d’un lieu de tournage est un des rouages du casting. 
J’accorde au casting uneextrême importance: quand le personnage du réalisateur dit dans le 
filmque le plus important est le casting, il reflète ma propre opinion. Le casting n’implique pas 
uniquement le choix des acteurs, mais aussi celuides décors, de l’équipe technique, du matériel... 
C’est un tout essentiel. 
 
Macadam  à deux voies s’achève sur la pellicule qui prend feu etRoad To Nowhere  
débute avec une femme qui introduit un dvddans un ordinateur portable… 
Cette association symbolise assurément une évolution du cinéma. Mais ils’agit surtout de techniques 
narratives. Dans le premier cas, c’est uneforme de distanciation: le but était de ramener les 
spectateurs à la réalitéet à leur statut de spectateur en train de regarder un film. Et dans le 
second, c’est le mouvement inverse. Comme si on ramassait le spectateurpour l’introduire dans le 
film. 
 



Qu’avez-vous faits pendant les 20 années qui ont précédé Road To Nowhere ? 
J’ai eu plein de projets. J’ai produit Reservoir Dogs (de Tarantino), j’ai tourné un court de trente 
minutes (Stanley’s Girlfreind, 2006). Mais la majorité des projets mis en œuvre ont avorté. J’ai 
passé 2 ans à essayer de trouver l’argent pour un film qui sera finalement mon prochain, puisque 
ma fille a trouvé très rapidement des fonds pour Road To Nowhere, et que les choses se sont 
enchaînées vite. 
 
Quel est le sujet du film à venir ? 
C’est une histoire d’amour de nouveau, d’amour et de morale. Un assassin de la CIA est engagé  
pour tuer le pire terroriste de l’histoire, mais il se fait tuer. Au même moment une femme est tuée 
par son mari. Ils se rencontrent post-mortem et tombent amoureux ; puis découvrent que si on 
rencontre quelqu’un qu’on était destiné à rencontrer, on peut revenir à la vie pour 24h, et si après 
ces 24h vous êtes encore physiquement liés, vous gagnez le droit de vivre de nouveau. 
 
Produire Reservoir  Dogs vous a-t-il offert une aisance financière (synonyme de 
liberté) ? 
Pas exactement une aisance – en fait j’en ai un sentiment mitigé – cela m’a permis de vivre, c’est 
sûr, mais en même temps il faut veiller à ne pas tomber dans une certaine léthargie. C’est bien 
d’avoir un peu de pression. Je crois que je travaille mieux dans l’urgence. Encore une fois, je suis 
reconnaissant d’avoir pu vivre sans avoir à me préoccuper de considérations financières outre 
mesure, mais peut-être que sans cette aisance, j’aurai fait un film plus vite… 
 
Que pensez-vous du cinéma actuel ? Quels auteurs appréciez-vous ? 
Je découvre beaucoup de jeunes cinéastes, étant régulièrement invité à être membre de jurys dans 
des festivals. Récemment, j’ai beaucoup aiméFunny Hill, de Matt Porterfield que j’ai découvert au 
festival de La Roche-sur-Yon. Le jury lui a d’ailleurs attribué à l’unanimité le grand prix, dès le 
premier tour. Mais sinon j’adore Wes Anderson, Paul Thomas Anderson (There Will Be Blood est un 
vrai chef d’œuvre). Fatih Akin aussi, Tsai Ming Liang. Ou encore Richard Linklater. 
 
Et Vincent Gallo, dont le cinéma peut évoquer le vôtre ? 
C’est un très bon ami, j’ai aimé beaucoup de choses dans Buffalo 66, mais je n’ai pas vu ses autres 
films.  
 
Vous étiez à l’origine du projet ? 
Non, en fait Vincent voulait que je réalise le film – j’ai trouvé l’argent nécessaire, mais finalement il 
a décidé de le faire autrement et l’a réalisé lui-même. 
 
Vous enseignez le cinéma, pouvez-vous  nous parler de cette expérience ? 
J’enseigne au California Institutes Of the Arts. Je suis subversif ! J’enseigne beaucoup la théorie qui 
est très importante, beaucoup plus que la technique. D’ailleurs il n’y a pas tant de technique que ça 
au cinéma. En fait ma méthode consiste à pervertir tout l’apprentissage des élèves dans les autres 
cours. Et les étudiants adorent ça ! 
 
 
Le film : Road To Nowhere, en salle le 13 avril 2011 
 
À lire : Monte Hellman, Sympathy  for The Devil, Entretien avec Emmanuel Burdeau, 
Capricci Éditions, 2011. 
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